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Pour Rodolphe et Stanislas.


« Waterloo du reste est la plus étrange rencontre qui soit dans l’Histoire. Napoléon et Wellington. Ce ne sont pas des ennemis, ce sont des contraires. »
Victor HUGO, Les Misérables,
livre II, chapitre XVI.

« Vous m’avez bien jugé : c’est vrai que je ne trouve jamais difficulté, et la raison en est, je crois, que je me mets toujours dans le grand chemin de la fortune. »
Le duc DE WELLINGTON
à la princesse de Lieven,
lettre du 1er juillet 1821 (en français).
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Avant-propos
Le siècle qui prend son élan au lendemain de Waterloo sera celui de la Grande-Bretagne. Pourtant, rien ne pouvait le laisser supposer trente-deux ans plus tôt, quand, par le traité de Versailles, l’Angleterre renonce définitivement à sa souveraineté sur ses treize colonies d’Amérique.
Les finances du pays sont en ruine, son armée vaincue est démoralisée.
William Pitt va s’attacher au redressement économique du pays et, pour cette raison, cherche à retarder l’entrée en guerre contre la France révolutionnaire. Mais l’annonce de la mort de Louis XVI, suivie d’une réaction brutale de Londres, amènera la Convention à déclarer la guerre à la Grande-Bretagne.
Les campagnes de l’armée britannique dans les Flandres en 1794-1795 puis 1799 seront une succession de désastres. Un jeune colonel d’infanterie y apprend, selon ses propres dires, tout ce qu’il ne faut pas faire en matière militaire.
Aux premières années de l’empire de Napoléon, la France semble invincible.
William Pitt meurt au lendemain d’Austerlitz, voyant s’effondrer l’une après l’autre les coalitions qu’il mettait sur pied pour pallier la faiblesse de l’armée britannique.
Mais, en 1807, Castlereagh, nouveau ministre de la Guerre, réorganise l’armée et prend la décision, qui s’avérera capitale, d’envoyer un corps expéditionnaire au Portugal dont il donnera le commandement à ce jeune colonel de la campagne des Flandres, devenu, après six ans passés aux Indes où il apprend les fondements de l’art de la guerre, le plus jeune général de l’armée britannique : Arthur Wellesley.
Ce dernier va maintenir ouvert l’« ulcère espagnol », plaie béante au flanc du Grand Empire, qui contribuera d’une manière décisive à sa perte. Devenu vicomte, puis comte, puis marquis, enfin duc de Wellington, alternant attaques et retraites, offensive et défensive, en cinq ans, il chassera les armées françaises du Portugal et de l’Espagne et terminera sa campagne à Toulouse.
Il est alors devenu le grand homme de l’Angleterre ; ses exploits sont célébrés par un peuple qui, grâce à lui, a retrouvé sa fierté, oubliant du même coup Fontenoy, Saratoga et Yorktown.
Le retour de l’île d’Elbe amènera la confrontation des deux plus grands capitaines de leur époque, le 18 juin 1815. Waterloo permet à Wellington d’entrer dans la légende. A son corps défendant, il accepte d’entrer en politique, proclamant qu’il restera au-dessus des partis.
Devenu Premier ministre, il arrachera au Parlement l’émancipation des catholiques, mais cette réforme s’accomplira trop tard pour donner la paix à l’Irlande.
Le vent de la réforme qui souffle en tempête après 1830 verra Wellington se ranger dans les rangs des conservateurs. La même foule qui, hier, le couvrait de lauriers, jette des pierres contre sa demeure et tente de le molester dans la rue. Mais la réforme s’accomplit. L’orage passe. Le duc s’éloigne de la politique et reprend sa place dans le cœur des Anglais.
Protecteur de la jeune reine, il devient vers la fin de sa vie le symbole de la grandeur de l’Angleterre qui étend son influence sur la moitié du monde.
Wellington n’a jamais connu l’ambition. Foncièrement aristocrate, il ne mit jamais en doute sa certitude que la caste dont il était issu était destinée à diriger les affaires de l’Etat.
Monarchiste par tradition, il n’éprouvait aucune sympathie pour le roi et ne ressentait que du dédain pour les princes de la famille royale.
Alors que Napoléon, exilé à Sainte-Hélène, dictait fébrilement aux mémorialistes les mots qui allaient assurer sa légende, Wellington n’éprouva jamais le besoin d’écrire ses Mémoires. Ses exploits lui semblaient dans l’ordre naturel des choses, et il n’éprouvait pas le besoin de justifier ses actions.
Mais la politique n’aime pas les hommes providentiels, surtout en Grande-Bretagne.
Ses compatriotes se chargèrent de bâtir sa légende, et l’Angleterre trouva en elle l’inspiration et la force morale qui nourrirent ses entreprises tout au long du siècle naissant.
Aux heures les plus noires de 1940, l’ombre du « duc de Fer » flotte sur la grande île menacée par la plus forte armée du monde. Et elle se souvient de Waterloo, de cette journée où les vagues d’assaut de la cavalerie française ne purent briser la résistance des carrés britanniques.
Au soir de la bataille, Wellington, levant son chapeau pour donner le signal de l’assaut final qui décidera de la victoire, deviendra le symbole de toutes les vertus de la nation britannique.
Mais aujourd’hui, Wellington, comme Napoléon, appartient au patrimoine historique de toute l’Europe.
Nous pouvons nourrir l’espoir que nos enfants ne vibreront plus à l’évocation des querelles d’antan, mais resteront fascinés par le visage des héros.



Prologue
Voilà plus d’un mois qu’il pleut sur Londres, mais quand tonne le canon annonçant que le défilé va se mettre en route, le soleil perce les nuages comme pour saluer la dépouille du héros disparu. Un million et demi d’Anglais se pressent le long du parcours que va emprunter le cortège depuis le palais de Buckingham jusqu’à la cathédrale Saint-Paul. Défilent d’abord les troupes représentant les unités qu’avaient commandées le guerrier défunt, puis le char funèbre, majestueux dans son effroyable laideur. Tous les yeux sont rivés sur le cheval du soldat mort mené par un groom en grand deuil ; les bottes de celui qui fut un fabuleux cavalier sont suspendues à la selle dans une position renversée, les talons pointant vers le ciel.
Il n’y aura plus de chevauchée glorieuse.
Dans la cathédrale se pressent dix-sept mille notables vêtus d’un noir profond. Seuls tranchent les uniformes colorés des militaires et des diplomates. On regarde le fils naturel de Napoléon, le comte Walewski, qui représente la France.
Après le chant des hymnes et la récitation des psaumes, l’officiant lit la leçon aux Corinthiens, suivie par un chant funèbre dont les paroles sont tirées de la Bible (Samuel II, 3, 31-32) :
Et le Roi lui-même suivit la bière
Et ils l’enterrèrent.
Et le Roi éleva la voix et pleura sur la tombe,
Et tout le peuple pleura.

Un roulement de tambour assourdi se fait entendre, et le cercueil descend alors très lentement dans la crypte, pendant que le héraut d’armes d’Angleterre proclame les titres du défunt : « Arthur Wellesley était le plus haut, puissant et noble prince, duc de Wellington, marquis de Wellington, marquis de Douro, vicomte Wellington de Talavera, prince de Waterloo, duc de Ciudad Rodrigo en Espagne… »
Incapable de contenir plus longtemps son émotion, le marquis d’Anglesey, qui commandait la cavalerie à la bataille de Waterloo, se précipite pour toucher le cercueil avant qu’il ne s’enfonce dans la crypte, imité par les vétérans de tant de batailles, dans ce geste d’un dernier adieu.
« … Marquis de Torres Vedras, comte de Vimeiro, Grand d’Espagne, chevalier de la Jarretière, chevalier de la Toison d’or… »
Une grande page de l’Histoire est tournée, ce 18 novembre 1852.




1
Un jeune gentilhomme rêveur et solitaire
A l’aube de l’année 1786, un jeune gentilhomme de seize ans, accompagné de son gouverneur, franchit le portail de l’Académie royale d’équitation d’Angers, dont les bâtiments austères et majestueux se dressent à l’ombre du château fort du roi René.
Le registre des entrées de la vénérable institution porte la mention suivante : « M. Wesley, gentilhomme irlandais, fils de Myladi [sic] Mornington, pensionnaire, entré le seize janvier. »
Ce jeune homme, dont l’histoire se souviendra sous le nom de Wellington, aurait pu s’appeler Colley, si une circonstance heureuse n’avait fait de son grand-père Richard Colley un riche héritier à condition qu’il prenne le nom de son bienfaiteur.
Les Colley sont installés en Irlande depuis le XVIe siècle. Ils font partie de la deuxième vague de colonisation, qui coïncide avec la volonté du roi Henry VIII d’y établir la religion protestante.
Plusieurs générations de Colley occupent des emplois d’une certaine importance et deviennent des propriétaires terriens non loin de Dublin. (Voir annexe I, p. 497.)
Au début du XVIIIe siècle, les Colley vont accéder aux premiers rangs de la « gentry » anglo-irlandaise en raison de cette circonstance qui leur apportera la fortune et leur fera perdre leur nom.
Garrett Wesley, dont la mère est une Colley1, n’ayant pas d’héritier, décide d’adopter son cousin germain Richard Colley, et de lui léguer la totalité de ses biens à condition qu’il prenne son patronyme.
Les Colley, nouvellement Wesley, entrent en possession du château de Dangan dans le comté de Meath, ainsi que du « bourg pourri » de Trim, qui assure un siège de député à la Chambre des communes à Dublin, pour un des membres de la famille.
Richard Colley-Wesley va y siéger pendant dix-sept ans et, en 1746, sera nommé pair d’Irlande avec le titre de baron Mornington. Il est le grand-père du jeune Arthur, que nous avons vu franchir les grilles de l’Académie d’équitation d’Angers.
Ce n’est pas la passion de la politique qui anime le fils aîné du premier baron Mornington. Garrett Wesley, père du futur vainqueur de Waterloo, est un grand musicien. On raconte même qu’il fut un jeune prodige. A neuf ans, il jouait du violon avec suffisamment de maîtrise pour tenir sa place dans un quatuor. En cachette, il avait appris à jouer de l’orgue, et il fit l’admiration de sa famille quand il se mit au clavier et joua une fugue le jour où fut inauguré l’orgue que ses parents avaient fait installer dans la chapelle de Dangan.
Richard et Garrett Wesley détonnent un peu dans la société anglo-irlandaise de l’époque. Ce que l’on sait d’eux les apparente à la société cultivée et amie des arts que l’on trouve en Angleterre à la fin du XVIIIe siècle plutôt qu’aux hobereaux irlandais dont les passe-temps favoris étaient la chasse à courre, mais aussi les soirées très arrosées où quelquefois l’on échange des invectives, ce qui contraint à se retrouver sur le pré au petit matin, l’épée ou le pistolet à la main.
Garrett Wesley n’a pas laissé sa marque en politique, ce qui ne l’empêchera pas d’être promu successivement vicomte Wellesley, puis comte de Mornington. Certes, il siège à la Chambre des communes pendant un an, puis prend sa place à la Chambre des lords à la mort de son père.
La musique et l’embellissement de sa propriété de Dangan occupent toute son existence. Il était ainsi devenu professeur de musique à Trinity College, la célèbre université de Dublin.
Ce bel art était aussi souverain à Dangan. Les petits déjeuners étaient agrémentés de morceaux joués sur un pianoforte ; on dansait le soir au son du violon, la musique était présente même au cours des pique-niques, les invités de marque se voyaient offrir de grandes soirées dont le clou était un concert sur le grand canal de Dangan2.
Garrett Wesley s’était marié à l’âge de vingt-trois ans avec Anne Hill, fille du vicomte Dungannon. La jeune épousée venait d’avoir seize ans et était décrite par Mrs. Delany, la marraine de son mari, comme « plutôt un peu gauche, avec un joli teint, de jolis dents et ongles et suffisamment de modestie et de bonne humeur ». Le portrait est pour le moins banal et ne révèle en rien la femme de caractère qu’elle deviendra plus tard.
Quoique son père ait été banquier, elle ne semblait pas avoir une grosse fortune, mais Garrett n’attachait pas d’importance à l’argent ; il croyait sa fortune suffisante pour subvenir à tous ses besoins à venir. Ce n’était malheureusement pas le cas.
La vie semblait sourire au jeune ménage dont la famille s’agrandissait régulièrement. En 1760 naquit Richard, peut-être le plus doué intellectuellement de tous les enfants de Lord Mornington, futur gouverneur général des Indes, futur ministre, puis William, né en 1763, puis une fille, Anne. Deux enfants, Arthur et Francis, étaient morts en bas âge.
C’est donc son sixième enfant qu’attend la comtesse de Mornington au début de l’année 1769. Curieusement, on ne sait pas exactement où et quand naquit le futur duc de Wellington. Sa mère a toujours affirmé qu’il était né le 1er mai à Dublin dans leur maison de Merrion Street, mais la nourrice racontait qu’il était né le 6 mars au château de Dangan. Le livre des baptêmes de sa paroisse indique que cette cérémonie eut lieu le 30 avril. Le duc pour sa part s’en tiendra toujours au 1er mai3.
Les mêmes incertitudes n’existent pas au sujet de la date de naissance de Napoléon Bonaparte qui vit le jour trois mois plus tard à Ajaccio le 15 août 1769.
Nous savons fort peu de choses des premières années d’Arthur Wesley. Il devait sans doute passer la plus grande partie de l’année au château de Dangan, car c’est dans le bourg de Trim tout proche qu’il se rend pour la première fois à l’école.
Cet épisode sera de courte durée, car, à la fin de la décennie, Lord et Lady Mornington, accompagnés de leur famille qui s’est encore agrandie par la naissance de deux garçons, Gerald et Henry, quittent l’Irlande et s’installent à Londres dans le quartier de Knightsbridge.
La raison de ce déménagement est essentiellement économique. Lord Mornington était réputé non seulement comme musicien, mais encore pour sa générosité et son hospitalité. Il avait hérité de son père le goût du grandiose et la passion de l’embellissement, que d’ailleurs il transmettra à son fils aîné Richard, et fait du parc de Dangan une merveille inspirée de Versailles, avec un lac, des canaux, et des statues classiques parsemées dans les feuillages.
Aussi ses revenus, qui étaient de 20 000 livres à l’époque de son mariage, se trouvaient réduits à 1 800 livres vingt ans plus tard, somme manifestement insuffisante pour élever dignement sa nombreuse famille. Alors il commence à hypothéquer quelques biens afin de lever les espèces indispensables pour couvrir ses besoins.
Et puis, soudainement, en mai 1781, le comte de Mornington meurt à l’âge de quarante-cinq ans.
A son arrivée à Londres, Arthur avait été inscrit à l’école primaire du révérend Brown à Chelsea. Tout ce que nous en savons est qu’elle était bon marché et qu’il ne dut pas y apprendre grand-chose.
Arthur, enfant, semble avoir été considéré par sa mère comme passablement obtus. Il souffrait certainement de la comparaison avec ses frères aînés, et principalement Richard, qui faisaient des études classiques extrêmement brillantes. Sa santé était quelconque, et il cultivait volontiers la solitude.
Un de ses premiers biographes, le révérend Gleig, qui eut de nombreux entretiens avec le duc, alors dans son grand âge, note qu’il n’aimait pas parler de son enfance et de sa jeunesse et que s’il le faisait, c’était « d’une manière abrupte et comme par accident ».
Lady Mornington, jeune veuve de trente-neuf ans, s’efforçait d’élever au mieux ses nombreux enfants alors qu’elle se débattait dans de sérieuses difficultés financières. Il ne semble pas qu’elle ait traité Arthur d’une manière brutale, mais certainement ne lui accordait-elle qu’une lointaine attention. Ce n’était pas une femme méchante, mais les vicissitudes de l’existence ne lui permirent pas d’être une mère sensible et affectueuse. Quand Richard épousera plus tard une Française, Hyacinthe Rolland, celle-ci n’appellera jamais sa belle-mère autrement que « la vieille croûte4 ». Elle mourut à l’âge de quatre-vingt-huit ans, et son portrait qui la montre vers la fin de sa vie donne certainement créance à ce sobriquet.
A treize ans, Arthur est envoyé à Eton en compagnie de son jeune frère Gerald. Il ne semble pas qu’il y ait particulièrement brillé, ni qu’il y fût heureux. Il ne chercha jamais à revoir son école et n’y retourna que pour y mettre ses fils et y enterrer son frère Richard. Aucun commentaire sur ses années de jeunesse ne sortit de ses lèvres en ces occasions.
Après seulement deux années scolaires, Arthur fut retiré d’Eton. Afin de faire des économies, Lady Mornington décida de quitter Londres pour s’installer à Bruxelles où le coût de la vie était réputé être moins élevé.
Arthur et sa mère s’installèrent chez un avocat dénommé Jacobus Foubert. Il semble qu’Arthur ait été heureux à Bruxelles. En 1815, à la veille de Waterloo, il s’enquit de Foubert et, apprenant qu’il aurait pu être inquiété par la populace en raison de son antibonapartisme virulent, il vint le voir, s’entretint chaleureusement avec lui et fit mettre une sentinelle devant sa porte pour le protéger. Ce geste montre une réelle reconnaissance pour son mentor bruxellois.
Foubert avait l’habitude d’accueillir chez lui de jeunes aristocrates britanniques désireux d’apprendre le français5. C’est ainsi qu’Arthur eut comme compagnon un certain John Armytage, jeune garçon de son âge, qui notera dans ses Souvenirs que le futur duc « était extrêmement entiché de musique et qu’il jouait bien du violon, mais que rien ne semblait le destiner à une carrière militaire ».
Pourtant, Lady Mornington ne voyait pas d’autre avenir pour ce fils mal-aimé. « Mon vilain Arthur, comme elle l’écrit à sa belle-fille, est bon pour la poudre et rien de plus6. »
C’est sans doute la raison pour laquelle sa mère décida de l’envoyer à l’Académie royale d’équitation d’Angers.
En effet, curieusement, jusqu’en 1802, date de la fondation du Royal Military College à Great Marlow – le prédécesseur de Sandhurst –, il n’existait pas d’école militaire en Angleterre.
L’Académie d’Angers, fondée en 1602, était dirigée depuis plusieurs générations par un membre de la famille Pignerolles. Dans ses Souvenirs de famille, Olivier Raguenet de Saint-Albin, descendant de M. de Pignerolles, raconte ce qu’était la vie à l’Académie à l’époque où y séjournait le jeune Arthur Wesley7 :
« L’institution répondait aux besoins et aux mœurs du temps : sorte d’école de cavalerie, ou école de cadets dans laquelle n’entraient que de jeunes gentilshommes destinés en principe à passer officier dans l’armée française ; toutefois, les étrangers, et surtout les Anglais, y étaient acceptés en grand nombre.
« L’équitation, les manœuvres, les exercices de manège, des cours sur l’art militaire, l’escrime, la danse, l’étude des langues vivantes faisaient le fond de cette instruction qui se complétait d’une éducation mondaine dans les salons de l’Académie et dans la fréquentation de la bonne société de l’Anjou.
« Le soir, le grand salon de l’Académie s’ouvrait : là se mêlaient les officiers de la garnison, les académistes [sic] jeunes, élégants et dépensiers. »
L’Académie comptait parmi ses anciens élèves les plus illustres un futur roi de Danemark, le naturaliste Buffon et, parmi les Anglais, Georges Villiers, le célèbre duc de Buckingham.
En 1786, sur deux cent quatre-vingt-dix pensionnaires, on comptait cent huit Anglais, cinquante Irlandais et douze Écossais.
Le sieur Dujobert, grand maître des Eaux et Forêts de Soissons, qui visite l’école en 1780, note « que chaque élève paie dix-huit cents livres de pension, a un petit appartement et est nourri à la table commune, qui est très bien servie. Il ne paie qu’en partie les maîtres de danse et d’escrime ; les autres de musique, de dessin, de mathématiques en entier. On monte tous les jours à cheval, excepté le dimanche et le jeudi, et chaque jour l’écolier fait douze reprises ; aussi une année suffit-elle pour bien monter. Les élèves portent un uniforme écarlate, avec boutons d’or, doublures et parements bleu céleste8 ».
Une Anglaise, Mrs. Craddock, qui visite également l’école à cette époque, remarque que « les Anglais ont un uniforme rouge » et que « tous ont fait peindre sur des papiers vélins encadrés et suspendus autour du manège leurs armes en dessous desquelles sont inscrits leurs noms9 ».
La société angevine reçoit volontiers les jeunes gentilshommes britanniques, et principalement ceux qui font partie du « groupe des Lords », comme l’on appelle Arthur Wesley et ses amis. Ils sont invités régulièrement chez les ducs de Brissac et de Praslin, ainsi que chez la duchesse de Sérent.
En 1839, Wellington racontera à Lord Stanhope que le duc de Brissac était très hospitalier et recevait volontiers à dîner, « aussi bien les cadets de l’Académie qui lui étaient recommandés que des prêtres ou des moines errants, en bref tout ce qui se trouvait être dans les parages. Mais alors que la table était opulente au centre où le duc et les personnages de marque étaient assis, elle l’était beaucoup moins vers les extrémités, là où les invités de moindre importance étaient placés… ; non seulement maigrement fournie en mets, mais, surtout, les vins y étaient de moindre qualité ce qui était le sujet de récrimination des jeunes gens10 ».
L’hôte d’Arthur, Louis Hercule de Cossé, était devenu duc de Brissac à la mort de son père en 1780. En 1775, il avait été nommé lieutenant-colonel des gardes suisses, ce qui lui valut un appartement à Versailles auquel il préférait notoirement Louveciennes, chez Mme du Barry qui sera sa maîtresse jusqu’à sa mort.
Lors de la Révolution, il devint colonel de la garde constitutionnelle du roi, préférant assurer la protection du souverain plutôt que d’émigrer. Le duc de Brissac fut bientôt arrêté et mis en prison à Orléans. Avec d’autres prisonniers, il devait être jugé par le tribunal révolutionnaire. Le cortège arrivé à Versailles le 9 septembre 1792 fut assailli par des émeutiers qui massacrèrent les prisonniers. Le duc fut, dit-on, le dernier à tomber après s’être battu courageusement. Sa tête fut promenée triomphalement dans les rues de Versailles, puis exhibée sous les fenêtres de Mme du Barry à Louveciennes11.
Arthur connut certainement l’histoire de l’hôte de sa jeunesse, et son destin tragique dut fortifier l’horreur des révolutions qui sera une constante de sa pensée politique.
Lors d’une réception aux Tuileries en 1815, le duc de Wellington reverra la duchesse de Sérent qui l’avait accueilli à Angers. A Lady Shelley qui l’accompagnait ce soir-là, il déclare que c’est « dans sa société qu’il a passé la période la plus heureuse de sa jeunesse, et qu’il a une dette de reconnaissance vis-à-vis d’elle qu’il ne pourra jamais repayer pour son affection maternelle » ; et, continue Lady Shelley, « la duchesse de Sérent me parla des nobles qualités de cœur et d’esprit qui l’avaient rendu cher au duc de Sérent et à elle-même12 ».
S’il semble avoir encore goûté de longs moments de solitude, pendant lesquels son plus grand plaisir était de jouer avec son chien « Vicky », il participait volontiers le soir à quelques parties de cartes dans les salons de M. et Mme de Pignerolles. Cette dernière dicta pendant la Restauration ses Souvenirs à son petit-fils Charles-Marcel, dans lesquels elle raconte : « Nos soirées étaient charmantes : il y avait parmi nos jeunes gens des musiciens, on dansait, on jouait. Pour te donner une idée du bon goût et de la politesse de ces messieurs, voici une anecdote : j’avais dit qu’on ne jouerait pas plus de cinq sous la partie, que je visiterais les tables ; toutes les pièces d’or ou d’argent que je trouverais seraient déposées dans une très belle tirelire sur la cheminée ; le dimanche on l’ouvrirait et un officier viendrait avec moi en faire la distribution aux pauvres.
« Pendant un hiver des plus rigoureux, nous avions annoncé une quête pour les pauvres. Je faisais, comme tous les soirs, ma ronde autour des tables. La première était garnie d’or et je ne dis rien ; de même la deuxième, la troisième et toutes les autres. Je me préparais à faire la quête, quand, me rapprochant de la première table : “Madame, me dit le marquis de Welesley [sic], nous méritons une punition, nous avons joué de l’or malgré votre défense ; tout ce qui est sur la table doit être mis dans la tirelire13.” »
Le temps passant, et animée par la fierté d’avoir eu un si brillant personnage comme élève de l’Académie que dirigeait son mari, Mme de Pignerolles embellit peut-être son anecdote, mais elle est vraisemblable, car la générosité demeurera une des qualités du duc de Wellington.
Quand il quitte Angers en 1787, Arthur Wesley a profondément changé. Non seulement, il a acquis une remarquable maîtrise de la langue française, dont témoigne sa correspondance officielle et encore plus les très nombreuses lettres qu’il écrira à la princesse de Lieven aux qualités de style indéniables, mais aussi il a appris à aimer une certaine France, celle de la société raffinée de la fin du XVIIIe siècle. Il restera toute sa vie fidèle à cette image. Son horreur naturelle des révolutions sera nourrie par le souvenir de ses amis d’Angers, dont beaucoup périrent dans la tourmente. Marcel de Pignerolles, le directeur de l’Académie, mourra dans un cachot en 1793. De 1814 à 1818, Wellington retrouvera avec bonheur la France de ses dix-sept ans, celle qu’il avait aimée.



2
Retour en Irlande
A la mort du comte de Mornington en 1781, son fils aîné, Richard, assume sa nouvelle responsabilité de chef de famille, et, à ce titre, il entreprend les démarches nécessaires pour que son frère Arthur puisse entrer dans l’armée.
Richard va jouer un rôle essentiel dans le développement de la carrière de ce jeune frère dont personne à l’époque ne soupçonne les talents. Le nouveau comte de Mornington est une personnalité complexe qui contribuera grandement aux succès de ses frères.
Dès son plus jeune âge, Richard avait fait preuve de remarquables capacités intellectuelles. Il avait passé sept ans à Eton, et gardera toute sa vie un si bon souvenir de ce séjour qu’il demandera à être enterré dans la chapelle de son collège, ce qui sera fait.
C’est à Christ Church, à Oxford, qu’il poursuit ses études avec toujours autant de succès. Il obtient ainsi le prix de l’université pour la versification latine.
Mais il est contraint de quitter Oxford avant d’avoir obtenu son diplôme, en raison de la mort de son père, et pour faire face aux obligations que lui impose sa nouvelle situation de chef de famille.
Certes, il hérite du titre de comte de Mornington, du château et des terres de Dangan, et de l’hôtel particulier de Merion Street, mais tous ces biens sont plus ou moins hypothéqués. En face de ces actifs, il a 16 000 livres de dettes. Il confie la gestion de la propriété à sa mère et s’embarque dans une carrière politique. De droit, il siège à la Chambre des lords du Parlement de Dublin, mais la petite île n’est pas à la mesure de son ambition. Il se fait élire à la Chambre des communes à Londres en 1784, ce qui était tout à fait possible pour un pair d’Irlande. Il ne cherchera d’ailleurs pas à maintenir de liens matériels avec son île natale. C’est ainsi qu’il vendra l’hôtel particulier de Dublin, et plus tard le château de Dangan, apparemment sans regrets. Richard deviendra Lord of the Treasury, puis membre du Conseil privé, mais malgré ses relations intimes avec Pitt et Grenville, son ambition ministérielle restera frustrée pendant ses années de jeunesse. Ce n’est qu’en 1797, quand il obtiendra le poste de gouverneur général des Indes, qu’il pensera enfin connaître ce grand rendez-vous avec la destinée qu’il avait toujours souhaité.
En 1786, lors d’un séjour à Paris, probablement après être allé conduire Arthur à Angers, Richard fit la connaissance de Hyacinthe Gabrielle Rolland, la prétendue fille d’un certain Pierre Rolland, banquier, mais dont l’origine réelle demeura toujours un peu mystérieuse. Hyacinthe deviendra sa maîtresse et lui donnera cinq enfants avant qu’il ne se décide à l’épouser en 1793.
Politiquement, Richard était assez libéral, préconisant l’émancipation des catholiques en Irlande et l’abolition de la traite des Noirs. Il avait beaucoup de charme et était un excellent orateur, mais ses grandes qualités étaient en partie gâtées par son impatience, son arrogance et son besoin d’être perpétuellement encensé, principalement par les femmes.
Le soin qu’il va apporter à promouvoir la carrière de ses frères n’est pas totalement désintéressé. Il va essayer de leur faire occuper des emplois militaires et politiques susceptibles de l’aider dans ses ambitions. Mais quand la gloire du cadet dépassera de loin celle de l’aîné, Richard ne saura pas cacher son ressentiment.
Hyacinthe l’avait bien jugé, quand elle lui écrivait, alors qu’il était aux Indes en 1798 : « Votre cœur est affectueux et sensible et a besoin de s’épancher. Votre imagination au contraire est violente, chargée d’ambition et de vanité, tout aussi capable d’actes nobles que stupides1. »
*
Arthur fera ses premiers pas dans la vie militaire grâce à Richard, qui va lui acheter une « commission2 » (un brevet) d’Ensign (Enseigne), le premier grade d’officier dans l’armée britannique, au 73e régiment d’infanterie, pour laquelle il paiera le prix réglementaire de 400 livres sterling. Il est effectivement nommé à ce grade le 7 mars 1787.
L’armée dans laquelle entre Arthur Wesley, deux ans avant le début de la Révolution française, apparaît comme une curieuse institution comparée aux armées de l’Europe continentale.
Traditionnellement, la marine est chargée de la défense du pays. Le terrain d’action de l’armée britannique est le vaste monde. Sa vocation est de défendre et de développer les intérêts coloniaux du pays. Mais la succession de revers qu’elle a connus en Amérique et qui a abouti à l’indépendance des treize colonies a profondément affecté son moral et son prestige dans la nation. Etre officier n’est pas le choix de carrière des éléments les plus brillants de la société anglaise.
La Grande-Bretagne ne connaît pas la conscription. Mais ne sont réellement volontaires pour servir dans ses rangs que des individus provenant des plus basses couches de la population, attirés par la prime d’engagement, ou simplement fuyant la misère qui sévit périodiquement dans les campagnes ou dans les villes.
Il existe un fossé pratiquement infranchissable entre la condition de soldat et celle d’officier.
Le corps des officiers est plutôt lié à une ploutocratie qu’à l’aristocratie. Contrairement à la France ou à la Prusse, où l’entrée dans l’armée dépendait de l’appartenance à une caste, celle de la noblesse ou celle des Junkers, le système d’achat des grades (commissions) permettait aux familles disposant de la somme requise de faire entrer un de leurs membres dans l’armée, quelle que soit leur position sociale.
Aucune connaissance particulière n’est demandée à un candidat à un grade d’officier. En dehors du fait qu’il doit être capable de payer le prix de son grade, il doit fournir une lettre de recommandation d’un officier supérieur, précisant que le candidat est apte à tenir l’emploi d’enseigne.
Quatre groupes sociaux formaient ainsi le corps des officiers : la grande aristocratie terrienne, titrée ou non, les hobereaux et les enfants de membres de professions libérales, un certain nombre de jeunes gens issus de familles d’origine étrangère, et notamment des descendants de huguenots français, des enfants de militaires et quelques soldats issus du rang.
Le système d’achat des commissions fonctionne jusqu’au grade de lieutenant-colonel. A ce niveau, le prix en est de 3 500 livres sterling, ce qui était une somme considérable pour l’époque.
La vente de commissions avait été mise en place par le gouvernement à la fin du XVIIe siècle pour permettre aux officiers qui désiraient se retirer du service de bénéficier d’un capital, évitant ainsi à l’Etat de lui verser une pension. A la fin du XVIIIe siècle, les abus engendrés par cette pratique étaient devenus tellement grossiers que le duc d’York, devenu commandant en chef de l’armée, entamera une réforme qui réduira très sensiblement le nombre de promotions obtenues par le simple achat d’un grade supérieur. Néanmoins le système tel qu’il existait alors favorisera grandement les débuts de la carrière militaire d’Arthur Wesley.
Paradoxalement, et là encore en contradiction avec ce qui se passait sur le continent, au-delà du grade de lieutenant-colonel, l’avancement se faisait uniquement à l’ancienneté. Qui plus est, un commandement en opérations était donné automatiquement au général le plus ancien. Pour faire avancer en grade un général, il fallait promouvoir en même temps tous ceux qui le précédaient sur la liste des officiers généraux de l’armée. La rigidité de ce système rendait très difficile la tâche du commandant en chef.
Une carrière d’officier peut se faire entièrement dans le même régiment, et, quelles que soient les affectations reçues, le rattachement au régiment reste la règle. Une fois entré dans la vie militaire, le grade du jeune officier pèse de peu de poids dans son statut à l’intérieur du régiment. Le corps des officiers est une sorte de club.
Pour écrire son histoire de la guerre dans la péninsule, le général Foy s’était rendu à plusieurs reprises en Angleterre et nous livre un tableau particulièrement intéressant de l’attitude et du comportement de l’officier britannique2 : « Entre lords, fils de lords, fils de commerçants, de banquiers, de propriétaires, la différence des grades peut à peine être marquée. Une politesse peu expansive ne suffit pas pour l’indiquer. L’autorité des chefs de corps ne pèse pas, et la nuance n’est pas plus perceptible entre le capitaine et le lieutenant qu’entre le lieutenant et l’enseigne. Les duels entre grades inégaux, quoique punis sévèrement, ne sont pas rares. Les officiers supérieurs et subalternes mangent à une table commune. Là, on raisonne, on discute. Les plans de campagne et les manœuvres du général sont traités comme une question parlementaire. »
Un Français, le comte Edouard de Warren, qui a servi dans l’armée anglaise aux Indes, nous livre la même expérience3 : « Quant au corps des officiers, au lieu d’être une monarchie absolue dont le colonel est le despote, c’est une république, avec une hiérarchie et une charte constitutionnelle dont les lois sont écrites et immuables. Cette hiérarchie n’existe que sous les armes, devant l’ennemi, au champ de manœuvre ou au conseil de guerre ; partout ailleurs, il y a égalité parfaite entre tous les officiers, depuis le sous-lieutenant jusqu’au lieutenant-colonel. Ils sont tous égaux à titre de gentlemen, car l’uniforme anoblit, et le titre de gentilhomme est justement considéré comme le premier de tous. » Il poursuit en racontant que tous les officiers doivent prendre leurs repas à la même table. L’on est président de table à tour de rôle : « Il est de son devoir d’interdire toute conversation qui pourrait interrompre la bonne harmonie ; enfin, il a le droit de mettre aux arrêts tout officier, quel que soit son grade, même supérieur au sien, qui introduirait le désordre, qui proposerait un duel, ou qui refuserait de se conformer à un règlement de la communauté. »
Ces mœurs expliquent que si peu d’officiers proviennent du rang. Quand cela arrive, la plupart du temps ils quittent le service, vendent leur commission, car leurs habitudes de vie sont trop différentes de celles de leurs nouveaux collègues.
*
Dans le contexte de l’époque, Arthur Wesley est parfaitement bien préparé à rejoindre son régiment. Il n’en fait pourtant rien, car celui-ci est envoyé aux Indes, et Arthur n’envisage pas alors de s’y rendre.
Richard a d’autres visées pour son jeune frère.
L’Irlande est loin de Londres, et donc du centre du pouvoir. L’ambitieux comte de Mornington n’a nullement l’intention de vivre sur ses terres. Certes, un agent en assure la gestion, mais il est préférable d’avoir un membre de la famille sur place pour le contrôler.
En octobre 1787, on apprend que George Grenville, comte de Buckingham, est nommé vice-roi d’Irlande. C’est le frère de William Wyndham Grenville, l’ami intime de Richard à Eton et Oxford, et, qui plus est, cousin germain de William Pitt. Richard s’empresse de lui écrire afin de solliciter pour Arthur un poste d’aide de camp auprès du nouveau vice-roi, ce qui lui est gracieusement accordé à la fin de l’année 1787.
L’adolescent gauche qui passait deux ans plus tôt le portail de l’Académie d’Angers s’est apparemment transformé, selon les dires de sa propre mère, en un « charmant jeune homme ». Il a également pris du galon puisque, le 25 décembre 1787, il est devenu lieutenant au 76e régiment d’infanterie d’où il est transféré au 41e le 23 janvier 1788, puis au 12e régiment de dragons le 25 juin de la même année. Tous ces transferts étaient organisés, avec l’assentiment du vice-roi, pour éviter à Arthur d’aller servir aux Indes ou, pis encore, aux Antilles.
Pourtant, Arthur ne dispose alors que de 125 livres par an de revenus personnels, et la solde d’un jeune aide de camp, n’est que de 10 shillings par jour, ce qui est fort peu pour un jeune homme qui veut faire bonne figure dans la société élégante de Dublin de la fin du XVIIIe siècle. Aussi accumule-t-il quelques petites dettes chez ses fournisseurs. Un séjour aux Indes serait bien tentant pour améliorer la situation financière du jeune officier.
Il est difficile de concevoir aujourd’hui que celui qui devait être acclamé vingt-cinq ans plus tard comme le plus grand soldat de l’Europe commença sa carrière comme officier de salon. L’explication de ce début dans la vie se trouve, sans doute, dans son sens de la solidarité et de l’obéissance aux prescriptions familiales. Arthur a alors dix-neuf ans et n’a encore effectué aucun choix personnel. Sa mère, Lady Mornington, et surtout Richard les ont fait pour lui, et il accepte cette situation.
Ainsi, il deviendra parlementaire.
Lorsque Richard avait quitté l’Irlande, il avait demandé à William d’occuper le siège de député de Trim, contrôlé par la famille Wesley. En avril 1790 ont lieu des élections au Parlement de Dublin. Richard fait venir William en Angleterre pour qu’il siège au Parlement de Westminster et demande à Arthur de le remplacer à Trim. Après une campagne électorale symbolique, il est élu, malgré une pétition pour l’invalider, car il n’a pas encore l’âge de vingt et un ans, requis pour être parlementaire. Il n’y a en Grande-Bretagne, à la fin du XVIIIe siècle, aucune incompatibilité entre la carrière militaire et un mandat électoral.
Dans ses Souvenirs, sir Jonah Barrington, un célèbre avocat et parlementaire irlandais, raconte son impression du jeune officier4 : « Il avait alors les joues rouges, et semblait d’apparence juvénile, [il était] assez populaire parmi les jeunes gens de son âge et de son milieu. Sa manière de parler était directe, il s’exprimait de temps en temps au Parlement, mais sans succès, et jamais sur des sujets importants… »
La proximité des sources du pouvoir permet au jeune lieutenant de poursuivre son avancement dans la carrière militaire, tout en occupant son siège de député et en supervisant pour Richard la gestion du domaine de Dangan.
Le 30 juin 1791, Arthur Wesley est nommé capitaine au 58e régiment d’infanterie, puis transféré le 31 octobre dans le même grade au 18e régiment de dragons. Peu d’événements d’importance semblent jalonner sa vie jusqu’en 1793, pourtant c’est à cette époque qu’il fera deux rencontres qui vont marquer durablement son existence.
Catherine Pakenham est la seconde fille de Lord Longford, dont la propriété est située dans le comté de West Meath, à trente miles de Dangan, et encore plus proche de Trim, la circonscription électorale d’Arthur5. Kitty, comme on la surnomme, a vingt ans, un joli minois encadré de boucles blondes qui lui caressent le cou. Le jeune capitaine est sous son charme et lui fait une cour assidue. Les jeunes amoureux ont en commun un trait peu fréquent dans la bonne société de l’époque : le goût de la lecture. Un oncle de la romancière Maria Edgeworth avait un jour surpris Arthur dans la bibliothèque de Dangan absorbé dans la lecture de l’Essai sur la compréhension humaine de Locke.
Arthur demande la main de la jeune fille, mais malheureusement pour les jeunes gens, Lord Longford meurt, et son fils aîné, devenu chef de famille, estime que l’aide de camp du vice-roi n’est pas un parti convenable pour sa sœur. Kitty est sans fortune personnelle, et il est hors de question de tenir son rang avec la maigre solde d’un capitaine, augmentée de la toute petite pension que Richard octroie à son frère.
Arthur ne fait part à personne de ses sentiments devant la rebuffade du nouveau Lord Longford, mais il est vraisemblable que la blessure d’amour-propre qu’il n’aura pu manquer de ressentir contribuera à créer chez lui cette détermination à braver le destin pour réussir dans ses entreprises qui ne le quittera plus jamais.
A la fin d’une longue séance au Parlement de Dublin, Jonah Barrington donne un dîner et raconte que le président de la Chambre des communes arriva très tard, se permettant d’amener avec lui deux jeunes parlementaires qui étaient restés dans les couloirs de la Chambre, Robert Stewart et le capitaine Wesley, et il ajoute que « c’est à leur intimité personnelle et à leur amitié réciproque que ces deux hommes furent redevables de leur élévation et de leur célébrité respective6 ».
Malgré l’exagération coutumière de l’auteur de cette remarque, il y a beaucoup de vrai dans le propos de Barrington.
Robert Stewart, vicomte Castlereagh7 est alors à l’aube de sa carrière politique. Exact contemporain du futur duc de Wellington, il jouera un rôle majeur dans la politique européenne. Apprécié par William Pitt lorsque celui-ci sera Premier ministre, il en fera son ministre de la Guerre, position qu’il occupera jusqu’en 1809. C’est à ce titre qu’il désignera Arthur Wellesley, alors le plus jeune général de l’armée britannique, pour commander l’expédition dans la péninsule Ibérique. Castlereagh sera ministre des Affaires étrangères de 1812 à 1822, et leur parfaite entente en 1814 et 1815 à Paris leur permettra souvent d’imposer le point de vue britannique en face des vues divergentes de leurs alliés. L’amitié née à Dublin à cette époque aura une influence toujours positive sur le déroulement de leurs carrières respectives.
Mais, dans les premiers jours de 1793, l’orage qui gronde sur la France et depuis peu sur le continent va s’approcher de la Grande-Bretagne.
Un jeune capitaine sérieux et réservé ne peut accepter plus longtemps de jouer à l’officier de salon.
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Premières armes
L’Angleterre, comme la France, avait grandement souffert financièrement de la guerre d’Indépendance américaine.
Premier ministre à partir de 1784, William Pitt va s’attacher en priorité au redressement économique de son pays.
La classe politique britannique avait accueilli favorablement les débuts de la Révolution française. L’opinion publique saluait l’instauration de principes de libertés individuelles auxquels les Anglais avaient toujours été fermement attachés. Se mêlait à ces beaux sentiments une certaine satisfaction à la pensée que le rival traditionnel de la Grande-Bretagne allait connaître une ère de difficultés susceptibles de l’affaiblir. Mais, progressivement, les Anglais vont modifier leur sentiment vis-à-vis des bouleversements qu’ils voient s’opérer chez leur turbulent voisin.
Pourtant, quand, en avril 1792, la France déclare la guerre à l’Autriche, le gouvernement britannique exprime clairement sa neutralité. Pitt se sent certain de pouvoir demeurer en dehors du conflit.
Mais, à l’automne de 1792, Dumouriez inflige une sérieuse défaite aux Autrichiens à Jemmapes, ouvrant ainsi à l’armée française les portes de la Belgique. Le 14 novembre, il est à Bruxelles, et à la fin du mois il atteint la frontière hollandaise.
Pitt considère alors que des intérêts vitaux de la Grande-Bretagne sont menacés et qu’un conflit avec la France devient inévitable.
A Paris, la Convention juge Louis XVI. L’opinion publique britannique est foncièrement royaliste, et lorsque Londres apprend le 23 janvier la mort du roi de France, l’émotion est à son comble. Le gouvernement somme l’ambassadeur de France, Chauvelin, de quitter le pays. La Convention saisit ce prétexte pour déclarer la guerre à l’Angleterre, le 1er février 1793. Le conflit durera vingt-deux ans. Sa dernière page sera écrite par ce jeune aide de camp du vice-roi d’Irlande, qui n’a pas jusqu’à ce jour ressenti de vocation très claire pour la carrière militaire.
Ces événements tragiques donneront l’occasion au capitaine Wesley d’affirmer sa loyauté royaliste. Invité à soutenir le discours d’adresse répondant au Parlement au message du vice-roi, il monte à la tribune pour déclarer « qu’à l’heure où des opinions inamicales aux gouvernements royaux tendent à se répandre en Europe, il nous appartient d’une manière particulière de faire connaître à notre gracieux souverain notre détermination de maintenir et de soutenir la Constitution », et il ajoute « qu’il désapprouve dans les termes les plus sévères la conduite des Français vis-à-vis de leur roi, leur invasion des territoires des princes étrangers, et leur irruption dans les Pays-Bas autrichiens [la Belgique]1 ».
Comme on pouvait le prévoir, l’Irlande est durement secouée par les troubles de l’époque.
La Révolution française y avait été accueillie avec enthousiasme, aussi bien par les libéraux méthodistes d’Ulster que par les catholiques. Pitt pensait que des concessions faites à ces derniers permettraient d’assurer leur fidélité au gouvernement.
Ainsi, en 1792, le Parlement de Dublin abrogeait les dispositions les plus dures des fameuses « lois pénales » qui avaient été mises en place contre les catholiques à la fin du XVIIe siècle et qui garantissaient la suprématie de la classe sociale à laquelle appartenait la famille Wesley, l’aristocratie terrienne protestante de souche anglaise. Ainsi étaient maintenant autorisés les mariages entre catholiques et protestants ; les professions juridiques devenaient ouvertes, et toutes les restrictions en matière d’éducation étaient supprimées. Les catholiques trouvant ces réformes insuffisantes réunirent à la fin de 1792 une convention nationale. Une grande inquiétude se développa alors chez les protestants, dans la crainte de possibles réclamations des catholiques, souhaitant revenir sur les spoliations de terres effectuées à la fin du siècle précédent2.
Il est vraisemblable que ces événements contribuèrent à la décision du comte de Mornington de mettre en vente le château de Dangan, par ailleurs lourdement hypothéqué. A aucun moment de son existence Wellington ne laissera apparaître le moindre regret à l’idée que la propriété de famille passe dans des mains étrangères.
William Pitt, le Premier ministre britannique, voyant la guerre venir, est décidé à désarmer l’hostilité latente des catholiques irlandais vis-à-vis de Londres. Leur enthousiasme pour la Révolution française avait d’ailleurs été sérieusement refroidi par l’annonce des massacres de Septembre à Paris, qui choquèrent profondément l’épiscopat catholique.
En février 1793, à l’instigation du gouvernement anglais, une motion est présentée au Parlement de Dublin, en vue de donner le droit de vote aux catholiques dans les mêmes conditions qu’aux protestants, et de supprimer les dernières incapacités légales dont ils souffraient. Le débat au Parlement donnera l’occasion au capitaine Wesley de s’exprimer sur ce sujet. Il approuve les mesures proposées, mais ne va pas jusqu’à accepter pour les catholiques de siéger au Parlement3.
Il faudra trente-six ans au duc de Wellington pour changer d’avis. Devenu Premier ministre, c’est alors à lui qu’il appartiendra de faire accepter à ses compatriotes l’octroi de droits politiques complets pour les catholiques.
Quels facteurs vont amener Arthur Wesley à maintenant centrer son attention sur sa carrière militaire, nous ne le savons pas. Est-ce l’annonce de la déclaration de guerre qui l’incite à regarder le métier des armes sous un autre jour ? Est-ce le désir d’avancer pour conquérir le cœur de sa belle ? Est-ce le dégoût que lui inspirent les mœurs du Parlement de Dublin qui l’amène à prendre ses distances vis-à-vis de cette institution ? Nous ne pouvons que conjecturer. Ce qui est certain, c’est qu’à partir de 1793, le capitaine Wesley va prendre sa carrière militaire au sérieux.
S’adressant une fois de plus à Richard, qui honorera son rôle de chef de famille, il va lui emprunter les sommes nécessaires pour acheter un grade de major qu’il paiera 2 600 livres en avril, puis un grade de lieutenant-colonel en septembre, soit 900 livres de plus, au 33e régiment d’infanterie stationné à Cork, dans le sud de l’Irlande4.
Le nouveau lieutenant-colonel se fait remarquer par son désir de tout connaître du régiment. Minutieux à l’extrême, il entre dans tous les détails de son fonctionnement, y compris ceux qui touchent à l’administration et aux questions de trésorerie. Il commence là à se distinguer de la plupart de ses émules pour lesquels l’essentiel de la vie militaire se passait au mess des officiers, un verre à la main autour d’une table de billard.
Pour rejoindre le 33e d’infanterie, Arthur Wesley avait dû quitter son poste d’aide de camp du vice-roi. C’était le symbole de la vie élégante et frivole de Dublin qui s’éloignait de lui. A la même époque, il se promet de laisser à d’autres les plaisirs des tables de jeu, et il tiendra parole. Il va plus loin. Au cours de l’été, il renonce à son violon, ce compagnon des jours solitaires de Bruxelles et d’Angers. Peut-être était-ce aussi une manière de dire adieu à l’ombre de ce père déjà loin dans sa mémoire, qui avait ruiné sa famille pour l’amour de la musique. Ce sacrifice dut lui coûter, car il découvre alors l’une des grandes frustrations de la vie militaire : l’attente.
William Pitt pense que la guerre sera courte, et il fait partager cette espérance à la nation anglaise. La défaite des Français à Neerwinden, en mars 1793, suivie de la trahison de Dumouriez en avril, l’encourage dans ces vues. La Belgique semble perdue pour la France.
Les Britanniques avaient envoyé dans les Flandres un corps expéditionnaire de six mille cinq cents hommes, auquel s’étaient ajoutés treize mille Hanovriens et quinze mille Hollandais. L’ensemble était commandé par le duc d’York, un des fils de George III, bon administrateur mais médiocre général. L’armée anglaise était placée sur la droite du dispositif allié. Le duc de Saxe-Cobourg-Saalfeld, qui commandait l’armée autrichienne, au lieu d’entraîner ses troupes dans une guerre de mouvement qui lui aurait permis d’envahir rapidement le nord-est de la France, s’installa dans une guerre de siège, prenant lentement Douai et Valenciennes. Le duc d’York, pour sa part, mit le siège devant Dunkerque. La contre-offensive de l’armée du Nord menée par Houchard, victorieux à Hondschoote, avait contraint les Anglais à débloquer Dunkerque en septembre 1793. Le mois suivant, Jourdan défait les Autrichiens à Wattignies. La retraite devient générale et les Britanniques terminent la campagne dans la région d’Ostende.
Malgré l’échec de Dunkerque, lors de l’ouverture du Parlement le 21 janvier 1794, William Pitt fait preuve d’un certain optimisme5. Ses efforts diplomatiques aboutissent à la promesse de l’engagement dans les Flandres d’un contingent de soixante mille Prussiens, payés par Londres.
L’offensive des alliés reprend en mai. Après un succès initial de la cavalerie britannique à Béthancourt, l’armée du duc d’York est sérieusement malmenée devant Tournai par les Français et entame sa retraite vers le nord. Londres décide alors l’envoi de renforts. Un corps d’armée sous les ordres de Lord Moira était tenu en réserve dans l’île de Wight, en vue de porter aide aux Vendéens, alors en plein soulèvement. Il est décidé de l’envoyer dans les Flandres et de le renforcer par des éléments stationnés en Irlande.
C’est ainsi que le 33e régiment d’infanterie commandé par le lieutenant-colonel Wesley reçoit l’ordre d’embarquer à Cork, dans la première semaine de juin 1794. Lorsqu’il débarque à Ostende dix-neuf jours plus tard, la situation de l’armée britannique a sérieusement empiré.
En effet, l’ardeur au combat des généraux autrichiens s’était fortement émoussée quand ils apprirent que l’Empereur avait quitté Bruxelles pour rejoindre Vienne.
La guerre dans les Flandres n’est plus la seule préoccupation du gouvernement autrichien depuis qu’en avril les patriotes polonais, sous l’impulsion de Kosciusko, ont pris le contrôle de Varsovie. Les trois puissances copartageantes réagissent vivement, les Prussiens en envoyant des troupes, les Autrichiens en s’apprêtant à faire de même.
C’est dans ce contexte que le jour où le lieutenant-colonel Wesley débarque à Ostende, Jourdan défait les Autrichiens à Fleurus, ouvrant ainsi aux armées françaises la route de Bruxelles. Plus grave encore, les alliés entament leur retraite dans des directions opposées, les Autrichiens vers l’est et le duc d’York vers le nord. La position d’Ostende est intenable, et la brigade à laquelle appartient le 33e d’infanterie rembarque le 30 juin pour rejoindre le gros de l’armée anglaise à Anvers. Mais la retraite des Autrichiens ne permet pas au duc d’York de tenir la ligne de l’Escaut. Il poursuit son repli jusqu’au sud de la Hollande où la Meuse, gonflée par les pluies, représentait une protection suffisante pour freiner l’avance de l’armée de Pichegru.
Suit un répit de deux mois dans l’offensive française, provoqué en grande partie par les événements du 9 Thermidor à Paris. En outre, l’été est torride et les troupes ont besoin de repos. Pichegru reprend l’offensive en direction de Bois-le-Duc le 13 septembre 17946. Le 14 septembre à 9 heures, les divisions françaises convergent sur Boxtel et vers la rivière Dommel. Les Français établissent une tête de pont sur la rive nord et se saisissent du village de Boxtel. Deux bataillons de Hessois se rendent à la cavalerie française, et un régiment d’émigrés, les Hussards de Rohan, se disperse. Le duc d’York ordonne une contre-attaque qui s’avère vaine. Le 33e régiment d’infanterie fait partie de la réserve. Le lieutenant-colonel Arthur Wesley, très calme, dispose ses soldats de telle sorte qu’ils couvrent la retraite de l’armée, empêchant la cavalerie française d’en effectuer la poursuite. C’est son baptême du feu. Son régiment s’est montré à la hauteur des circonstances et ses supérieurs ont pu apprécier son sang-froid dans la bataille. En réalité, il ne s’agit que d’un mince fait d’armes au milieu d’une situation qui se détériore de jour en jour. Le 10 octobre, Bois-le-Duc capitule. Le duc d’York espère se maintenir sur la ligne du Waal.
Le moral de l’armée est au plus bas. Tout manque. Les services d’intendance étant inexistants, les soldats se livrent au pillage pour se nourrir, ce qui aggrave les rapports avec la population hollandaise, laquelle, en grande majorité, souhaite l’arrivée des Français et la création d’une République batave. Le comportement des officiers est atterrant. De nombreuses années plus tard, le duc de Wellington racontera à l’un de ses premiers biographes : « Lorsque nous étions à table pour dîner, et que l’on était en train de se passer la carafe de vin, il était considéré comme de mauvais goût de nous interrompre. J’ai vu arriver un pli en provenance du quartier général autrichien, qui fut mis de côté sans qu’il soit ouvert, ponctué de la remarque : cela attendra bien jusqu’à demain matin. Cela m’a toujours étonné que quelques-uns d’entre nous aient pu en revenir7. »
Arthur Wesley se retrouve à Tiel, son régiment déployé le long de la rivière Waal. « Je restais sur le Waal d’octobre à janvier, et pendant tout ce temps je ne vis qu’une fois un général venant du quartier général, qui était le vieux sir David Dundas… Nous recevions des lettres d’Angleterre et je peux déclarer que ces lettres nous en apprenaient plus sur ce qui se passait au quartier général que ce que nous apprenions du quartier général lui-même8. »
L’interconnexion des voies d’eau de cette région de la Hollande est telle que l’obstacle ainsi formé s’avère infranchissable pour les armées de Pichegru, et l’on reprend quelque espoir dans le camp anglais de pouvoir tenir ce front pendant les mois d’hiver. « A l’heure actuelle, les Français nous maintiennent dans un état d’alarme perpétuel ; nous sommes réveillés une ou deux fois chaque nuit ; les officiers et les hommes sont morts de fatigue, et si nous ne sommes pas relevés rapidement, bien peu de nos hommes demeureront valides. Je n’ai pu retirer mes habits depuis longtemps, et généralement je passe la plus grande partie de la nuit au bord de la rivière, moyennant quoi j’ai pu me débarrasser de cette indisposition qui était sur le point de me tuer à la fin de la campagne d’été. Malgré le fait que les Français nous ennuient beaucoup la nuit, ils sont très distrayants dans la journée ; ils passent leur temps à bavarder avec nos officiers et soldats, et dansent la Carmagnole sur l’autre rive, chaque fois que nous leur demandons… », écrit-il à un ami9. Et il ajoute qu’il a l’intention de retourner en Angleterre si les Français se tiennent tranquilles.
Cela ne sera pas le cas, car fin décembre, le « général hiver » devient le meilleur allié de Pichegru. Depuis des dizaines d’années, l’on n’avait pas connu un hiver aussi rigoureux. Fin décembre, les rivières commencent à charrier des glaçons, et, le 8 janvier 1795, les Français prennent l’offensive, passant le Waal sur la banquise qui s’est formée. En quelques jours, soixante mille hommes ont traversé cet obstacle que les Britanniques espéraient infranchissable. Les conditions de la retraite sont pires qu’en octobre. Dans la plaine hollandaise, rien n’arrête le vent glacé du nord. La discipline de l’armée s’évanouit. Le ravitaillement est tellement rare qu’une bataille rangée se déclenche le 17 janvier entre un régiment de Hessois et la brigade des Gardes. Le corps expéditionnaire va perdre six mille hommes en trois jours, soit le tiers de son effectif.
Le 33e régiment d’infanterie s’était bien comporté pendant la retraite. Dans la première semaine de février, il est posté aux alentours de Coevordon où il est impossible de creuser des tranchées tant le sol est gelé. Dix jours plus tard, il se retrouve à Aschendorff, au bord de l’Ems. A la mi-janvier, Pichegru fait son entrée à Amsterdam ; le stadhouder s’enfuit en Angleterre.
Le 8 février 1795, le Cabinet de Londres, inquiet pour la sécurité des rescapés de l’armée du duc d’York – qui d’ailleurs a été relevé de son commandement en novembre –, décide le rapatriement de l’infanterie et de l’artillerie, la cavalerie restant sur le continent pour protéger les frontières du Hanovre, possession personnelle du roi George III.
Le 33e régiment d’infanterie va s’embarquer à Brême le 13 avril. Son effectif qui était de neuf cent quatre-vingt-cinq hommes le 1er août 1794 se trouvait réduit à huit cent quarante-neuf hommes deux mois plus tard ; cinquante autres moururent encore en janvier. Pourtant, il n’avait perdu au combat qu’un tué et onze blessés10. Ces simples chiffres illustrent d’une manière saisissante les rigueurs de la campagne de Hollande qui vient de s’achever. Le colonel n’a pas attendu l’embarquement de son régiment pour regagner l’Angleterre où il arrivera en mars. « J’appris [en Hollande] tout ce qu’il ne faut pas faire [à la guerre], et c’est déjà quelque chose11 », devait déclarer plus tard le duc de Wellington.
*
Le temps arrange bien des choses, et cette réflexion ironique faite lors d’une conversation amicale en 1839 ne reflète certainement pas l’état d’esprit du lieutenant-colonel Arthur Wesley, au moment où il débarque dans son pays.
La campagne de Hollande ne pouvait en aucune mesure le conforter dans sa vocation militaire. Aussi envisage-t-il une autre voie.
Pendant l’absence d’Arthur Wesley, l’Irlande avait connu une profonde secousse. William Pitt, afin d’élargir le soutien parlementaire dont son gouvernement avait besoin, avait rallié une partie des Whigs conduits par le duc de Portland. Pour obtenir ce ralliement, le Premier ministre avait promis la vice-royauté d’Irlande à l’un d’entre eux, Lord Fitzwilliam. Celui-ci, convaincu de la nécessité de nouvelles concessions aux catholiques, promet à ces derniers l’accession au Parlement dès son arrivée à Dublin. Londres, effrayé par la rapidité de ces promesses, le rappelle et nomme à sa place Lord Camden, l’oncle de Lord Castlereagh, par ailleurs fils de l’ancien ministre de la Justice de Pitt.
Arthur Wesley lui rend visite à Londres avant qu’il ne gagne son poste à Dublin. Richard avait signalé à son frère que le poste de « secrétaire à la Guerre » dans le gouvernement irlandais était disponible. Camden trouva probablement que le jeune lieutenant-colonel de vingt-six ans n’était pas encore assez mûr pour ce poste. Il ne le lui proposa donc pas. Arthur Wesley reprend donc sa place au Parlement de Dublin, pendant que son régiment se remet de ses fatigues dans la verte campagne d’Essex.
Il essaye de se faire remarquer du pouvoir en prenant la défense de l’ancien vice-roi, Lord Westmoreland, attaqué par un parlementaire qui lui reproche d’avoir envoyé les meilleures troupes stationnées en Irlande se battre dans les Flandres, laissant le soin de la défense de l’île à des régiments formés de jeunes recrues. Mais le vice-roi ne semble pas remarquer ses efforts au Parlement.
Alors Arthur reprend la plume et s’adresse directement à Lord Camden. Il sollicite sur les conseils de Lord Mornington un poste au Revenue and Treasury Board – Conseil du revenu et du trésor : « Vous serez peut-être surpris de me voir désirer un emploi civil plutôt que militaire. Il s’agit évidemment d’une déviation par rapport à la voie que je préfère ; mais je vois la manière avec laquelle les emplois militaires sont remplis, et je ne souhaite pas solliciter ce que je sais que vous ne pouvez pas me donner. Quoique que je sache que les nécessités qui me font peiner en raison de certaines circonstances n’ont rien à voir avec le problème de savoir si j’ai un droit au poste que je sollicite, je répète que ce n’est qu’à cause de celles-ci que je me permets d’importuner le gouvernement de Votre Excellence12. »
Quel mot pudique, « certaines circonstances », pour expliquer le manque d’argent. Les revenus du jeune colonel sont d’environ 500 livres par an, et il ne peut qu’éprouver une profonde amertume à l’idée que seules ces « circonstances » ont motivé le refus de Lord Longford de lui accorder la main de sa sœur.
A la fin de l’été, toujours appuyé par Richard, il sollicitera, sans plus de succès, le poste de Surveyor General of the Ordnance – inspecteur général de l’artillerie pour l’Irlande. Mais le vice-roi reste de marbre devant ces requêtes.
En désespoir de cause, il rejoint son régiment qui est maintenant cantonné à Southampton et est désigné pour servir dans les Caraïbes. Mais sa santé n’est pas florissante. Il souffre de fièvres, sans doute contractées dans les Flandres, et son moral se ressent des déceptions accumulées depuis son retour. Ce qui pouvait occuper son esprit à cette époque reste du domaine de la conjecture, car le duc de Wellington ne parlera jamais de cette période de sa vie, et aucun de ses amis n’osera l’interroger sur celle-ci.
En novembre 1795, le lieutenant-colonel Wesley embarque à Portsmouth avec son régiment, avec comme destination les Antilles, mais une tempête le ramène au port. Une nouvelle tentative de départ est effectuée en décembre, mais la tempête s’est transformée en ouragan, et les navires de la flotte sont dispersés dans toutes les directions. Il se retrouve après sept semaines de mer à Poole dans le Dorset, où le 33e d’infanterie va demeurer quatre mois. Début 1796, le régiment est désigné pour aller servir aux Indes, et il s’embarque au mois d’avril, mais sans son colonel qui, repris par les fièvres, est allé se soigner à Dublin.
Jetant un regard sur son existence à cette époque, Arthur Wesley pouvait légitimement éprouver une certaine mélancolie devant les échecs et les contrariétés qui semblaient s’accumuler sur son chemin. Il ne pouvait être conscient qu’en réalité le doigt de la fortune était placé sur son front. La tempête qui l’avait éloigné des Antilles avait été vraiment providentielle. Cette région du monde était très malsaine et se révélera être un immense cimetière pour les régiments qui y furent envoyés. On considérait qu’au moins un soldat sur deux n’en revenait pas, et certaines unités voyaient leur effectif réduit des trois quarts.
L’Inde n’avait pas la réputation de jouir de meilleures conditions sanitaires, mais traditionnellement ceux qui en revenaient pouvaient se prévaloir de la gloire ou de la fortune.
Au mois de mai, Arthur Wesley est nommé colonel de son régiment.
A défaut de bonne affaire financière, cette nomination dut tout de même lui apporter une petite satisfaction d’amour-propre. Mais cela ne lui permettra pas de régler ses dettes qui s’élèvent à la somme relativement modeste de 955 £ 45 s. 8 p., sans compter l’argent que Richard lui avait avancé pour acquérir ses différents grades dans l’armée, argent qu’il a bien l’intention de lui rembourser.
En juin, il est à Londres et fait quelques achats de livres afin de compléter la bibliothèque qu’il emporte pour ce séjour aux Indes qui devrait être long13. Sur quarante et un volumes achetés, vingt-huit ont trait aux Indes. La plupart traitent de l’histoire de ce pays ou bien sont des récits de voyageurs ou de militaires qui l’ont parcouru. Mais on note aussi deux livres de grammaire et deux livres de vocabulaire qui montrent le désir d’apprendre la langue du pays, souci probablement peu fréquent chez les officiers qui allaient servir dans ce lointain continent.
Encore plus révélateur est l’inventaire de sa bibliothèque qu’il fera établir en 1798, sans doute à l’occasion d’un déménagement. Elle comprend quatre-vingt-douze titres ; vingt-cinq ont trait aux Indes. Parmi les autres livres, on remarque bon nombre d’ouvrages sur l’art de la guerre, trois volumes de la vie de Dumouriez ainsi que l’histoire de sa campagne des Flandres, mais aussi quinze volumes des œuvres du Grand Frédéric, et surtout les Mémoires du maréchal de Saxe.
Ce n’est pas tout ; les Commentaires de César voisinent avec les œuvres complètes de Plutarque et le Traité sur la richesse des nations d’Adam Smith. L’ensemble est donc fort sérieux et ne laisse que peu de place à la littérature. Pour le repos de l’esprit, il n’y a que les vingt-quatre volumes des œuvres de Swift, hommage d’un natif de Dublin à son compatriote auteur des Voyages de Gulliver, et dans la même veine les Contes de Voltaire. De roman, point, sauf un qui se trouve là curieusement : La Nouvelle Héloïse de Jean-Jacques Rousseau. Pensait-il à Kitty quand il lisait dans une lettre de Saint-Preux à Mme d’Orbe : « Le temps a repris sa lenteur dans les moments de mon désespoir et l’ennui mesure par longues années le reste infortuné de mes jours. Pour achever de me les rendre insupportables, plus les afflictions m’accablent, plus tout ce qui m’était cher semble se détacher de moi… Tout est changé pour moi ; mon cœur est toujours le même et mon sort en est plus affreux. »
N’avait-il pas lui-même écrit une lettre d’adieu à celle qu’il aimait avant de quitter l’Irlande pour les Flandres deux ans plus tôt, après que sa main eut été rejetée ?
« Comme la décision de Lord Longford est fondée sur des motifs de prudence et pourrait être changée si ma situation se modifiait avant que je ne revienne en Irlande, j’espère que vous croirez que si quelque événement vous incite ou votre frère à changer d’avis, mes sentiments resteront les mêmes14… » Il a juré l’amour éternel, marque d’un sentimental.
Pour l’heure, Arthur Wesley est à Portsmouth dans la dernière semaine de juin 1796, attendant un vent favorable pour qu’une frégate rapide le conduise aux Indes. Finalement, le temps s’y prête ; il embarque pour un voyage qui va durer cinq mois, emportant avec lui ses souvenirs d’une jeunesse solitaire, perpétuellement gâchée par ces « circonstances » qui lui ont rendu la vie difficile et le mariage impossible. Mais à ce point de son existence, il a acquis la conviction qu’il est différent de tous ceux avec lesquels il sera amené à se mesurer. C’est un gentilhomme jusqu’au bout des ongles. Comme ses semblables, il vénère l’honneur et le courage. Mais il pense que ces valeurs sont compatibles avec le sérieux, le travail, une hygiène de vie qui assure la santé du corps et de l’esprit.
Le colonel Wesley souhaite être le maître de lui-même. L’Inde va lui donner l’occasion de comprendre qu’il y est parvenu.
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Les Indes : 1797-1800
Lorsque le colonel Wesley débarque à Calcutta le 17 février 1797, il y a trente ans que les Français ont été virtuellement éliminés des Indes.
Les grands affrontements de la première moitié du XVIIIe siècle ont tourné à l’avantage de la Compagnie britannique des Indes orientales.
La France n’y avait gardé que quatre comptoirs dont le principal était Pondichéry, rapidement repris par les Anglais après la déclaration de guerre en 1793.
Il restait toutefois quelques Français aux Indes, et leur présence sera un des prétextes de la seconde guerre du Mysore en 1799, première opération militaire d’envergure à laquelle va participer le jeune colonel du 33e d’infanterie sur ce continent.
Le territoire le plus important appartenant à la Compagnie des Indes orientales est le Bengale qui s’étend au nord-ouest depuis Calcutta le long de la vallée du Gange. L’île de Bombay, sur la côte est, faisait partie de la dot de Catherine de Bragance lors de son mariage avec Charles II. La couronne britannique en avait offert la gestion à la Compagnie. L’établissement le plus ancien était Madras, acquis en 1639 d’un potentat indien. Chaque établissement de la Compagnie était dirigé par un gouverneur général, mais celui du Bengale avait en principe autorité sur les deux autres.
C’est l’exemple français qui amena la Compagnie à acquérir des territoires autour de ses trois bases de Calcutta, Bombay et Madras. A partir de Pondichéry, Dupleix, le marquis de Bussy et le comte de Lally-Tollendal avaient fait preuve d’une grande habileté pour étendre l’influence de la France en s’alliant avec des potentats locaux à qui ils assuraient une protection contre leurs voisins, moyennant des avantages territoriaux. Clive et Warren Hastings les imitèrent, et l’avantage final resta acquis aux Anglais en raison de la défaite de la France dans la guerre de Sept Ans1.
Mais les Français n’avaient pas totalement quitté les Indes, tout au moins à titre individuel. En effet, les différents princes qui se partageaient le contrôle du continent indien, et qui étaient perpétuellement en guerre les uns contre les autres, avaient rapidement réalisé que, pour disposer d’une armée efficace, il était indispensable qu’elle soit entraînée et encadrée par des officiers européens ; Français et Anglais formaient les contingents les plus importants de ces mercenaires.
Sur le reste du continent, la Confédération mahratte au nord, le royaume du Haiderabad au centre et celui du Mysore au sud étaient les seules puissances capables de se confronter à la Compagnie.
Jusqu’en 1800, la Confédération mahratte va faire preuve de modération. Son chef, le Peshwa, réside à Poona, et se laisse guider en matière politique par son principal ministre Nana Farnavis, qui fait preuve d’une extrême prudence vis-à-vis de la Compagnie. Mais la Confédération ne possède qu’une unité de façade ; les souverains des deux plus importants royaumes qui la composent, Sindia et Holkar, sont en rivalité constante et ne reconnaissent pas l’autorité du Peshwa.
Le Nizam, souverain du Haiderabad, est un ami et allié de l’Angleterre, mais les officiers français qui commandent une partie de son armée sont une source de grande inquiétude pour le gouverneur général à Calcutta.
En revanche, le sultan du Mysore, Tippou Sahib, ne cache pas sa haine profonde de tout ce qui touche à la Grande-Bretagne. Son père, Haider Ali, avait usurpé le trône de la dynastie hindoue qui l’occupait. Tippou est un musulman fanatique comme son père ; tyrannique et ambitieux, il ne rêve que d’agrandir son royaume aux dépens de celui de ses voisins. En 1789, il avait attaqué le petit Etat de Travancore. Lord Cornwallis, alors gouverneur général, va réagir rapidement, et, avec l’aide du Nizam et des Mahrattes, va contraindre Tippou, à l’issue d’une campagne où son armée est battue devant Seringapatam en 1792, à céder une partie de son territoire au nord et à l’est aux trois alliés.
Cornwallis avait quitté l’Inde en octobre 1793 et avait été remplacé par sir John Shore qui avait effectué toute sa carrière dans la Compagnie. Personnalité un peu falote, à l’époque de l’arrivée d’Arthur Wesley, il privilégie une politique de neutralité vis-à-vis des trois grandes puissances du continent.
Les développements de la guerre en Europe avaient eu une incidence non négligeable en Orient. La création de la République batave, satellite de la France, la paix de San Ildefonso entre l’Espagne et la France en 1796, suivie de la déclaration de guerre de l’Espagne à l’Angleterre en octobre, avaient fait des possessions espagnoles et hollandaises d’Extrême-Orient des territoires ennemis.
Aussi, très peu de temps après l’arrivée du colonel Wesley à Calcutta, une expédition est envisagée pour s’emparer de Manille.
Des relations confiantes s’établissent entre le jeune colonel et le gouverneur général sir John Shore, qu’Arthur trouve être « un homme convenable, mais froid comme le nez d’un lévrier ».
Dans une société aussi peu nombreuse que celle de Calcutta à cette époque, les réputations se font rapidement. Le gouverneur général sut certainement que le nouvel arrivant se démarquait de ceux qu’il côtoyait habituellement par son sérieux et son comportement raisonnable. Peut-être avait-il été frappé par son intelligence et son bon sens.
Grâce aux Mémoires du capitaine George Elers du 12e régiment d’infanterie, nous avons un portrait du colonel Wesley à l’époque de son arrivée aux Indes ; il est alors âgé de vingt-sept ans : « Il était plein de vie et d’allant. Il mesurait à peu près cinq pieds sept pouces [1,70 m], sa figure était longue et pâle, avec un nez aquilin de grande taille, des yeux bleus clairs, et la barbe la plus noire que j’aie jamais vue. Il était extrêmement propre de sa personne, et je l’ai connu se rasant deux fois par jour, ce qui, je crois, était son habitude… Il parlait à cette époque extrêmement rapidement, avec, je pense, un très, très léger zézaiement. Il avait des mâchoires très étroites, et il y avait une grande particularité dans son oreille, que je n’ai observé que chez une autre personne – Lord Byron –, le lobe de l’oreille était attaché à la joue. Il avait une manière particulière, quand il était satisfait, de grimacer avec sa bouche. Je l’ai souvent observé le faire lorsqu’il réfléchissait profondément2. »
Sir John Shore s’adresse alors au colonel Wesley pour lui demander de préparer un mémorandum sur l’attaque envisagée contre les Philippines.
Premier document important dont nous disposons, produit par la plume d’Arthur Wesley, il est révélateur, à la fois de sa largeur de vues et de son sens du détail. Il propose d’effectuer d’abord l’attaque de Java, possession hollandaise sur la route des Philippines, soit pour le détruire, soit pour l’occuper, et considère que la prise de Manille devrait s’effectuer sans trop de difficultés.
Le gouverneur général avait dû lui laisser entendre qu’il commanderait l’expédition, mais, finalement, c’est un général qui est désigné, et dans une lettre à Richard il ne se prive pas de critiquer le choix qui est fait.
Dans la même lettre, il explique que sa santé est excellente, et donne ses premières impressions du Bengale : « C’est un pays horrible pour y vivre, et je commence à penser qu’un individu mérite largement un peu de la fortune ramenée chez lui pour avoir passé sa vie ici. Les indigènes sont une des races d’hommes les plus malfaisantes et sournoises que je connaisse ou sur laquelle j’aie lu. Je n’ai pas encore rencontré un Hindou qui ait une seule bonne qualité, même pour le type de société de son pays, et les musulmans sont encore pire. Ils n’ont ni gentillesse, ni sens de l’obéissance. Il est vrai que les exploits des Européens ont fait de ceux-ci des objets de crainte ; mais dès que la disproportion dans le nombre est à leur avantage, ils les détruisent s’ils le peuvent, et dans leurs rapports entre eux, ce sont les gens les plus atrocement cruels que j’aie rencontrés3. »
Nous trouvons là un autre trait de caractère d’Arthur Wesley qui lui vaudra beaucoup d’ennemis. Il est capable de jugements abrupts et définitifs, le plus souvent excessifs. C’est un perfectionniste, très exigeant pour lui-même, qui ne fera jamais preuve de beaucoup de tolérance pour les défauts de ceux qui l’entourent. Mais les jugements sévères qu’il portera, que ce soit sur les Indiens, sur les Espagnols plus tard, et même sur ses propres soldats, n’auront aucune incidence sur son comportement vis-à-vis d’eux, qui sera toujours animé par un sens aigu de la justice et de l’équité.
Au mois d’août, le 33e régiment d’infanterie et son colonel embarquent pour Penang, port de la côte malaise où doit se faire le rassemblement des troupes qui composent l’expédition.
Mais, à cette époque, on apprend que Tippou Sahib, sultan du Mysore, a établi des relations avec des Français, car il nourrit des intentions hostiles vis-à-vis de l’Angleterre. C’est du moins ce que l’on pense à Calcutta. Le gouverneur général décide de rappeler les troupes installées à Penang et l’expédition avortée se retrouve au Bengale au mois de novembre.
*
A plusieurs reprises depuis son arrivée aux Indes, Arthur Wesley avait incité Richard à accepter le poste de gouverneur général aux Indes, s’il lui était offert par le Premier ministre.
Un concours de circonstances va permettre au comte de Mornington d’atteindre ce but tant désiré.
Après que les Autrichiens eurent fait la paix avec le Directoire en octobre 1797, la Grande-Bretagne se trouvait seule en lutte contre la France, alliée à la Hollande et à l’Espagne. La situation de l’Angleterre semblait d’autant plus grave que des mutineries dans la flotte avaient éclaté au printemps, affaiblissant sensiblement la défense du royaume.
L’Irlande avait toujours été le point faible de la défense anglaise. Or, les menaces de rébellion s’y font de plus en plus précises.
Devant les insuffisances de sir John Shore, le gouvernement avait décidé de renvoyer Cornwallis aux Indes, mais les nouvelles donnes de la situation en Europe incitent Pitt à renoncer à ce choix et à lui confier le poste de vice-roi d’Irlande.
Le gouvernement général des Indes étant libre, le Premier ministre va le confier à son ami, le comte de Mornington.
Richard s’embarque en novembre 1797 pour le traditionnel voyage de six mois, et se fait accompagner de son jeune frère, Henry, qui avait embrassé la carrière diplomatique et qui lui servira de secrétaire.
Le 17 mai 1798, Arthur est à Calcutta pour accueillir son frère aîné. L’année précédente, il l’avait assuré que, s’il venait aux Indes, « il devait être certain qu’il ferait tout ce qui est en son pouvoir pour le servir4 ». Pourtant, Richard se plaindra à son épouse du peu d’empressement de ce jeune frère, lorsque le navire jettera l’ancre à Calcutta : « M. le colonel Wellesley est arrivé à 2 heures de l’après-midi. Vous admettrez que l’on ne peut appeler cela se presser [le navire avait jeté l’ancre dans la matinée]. Cet épisode m’a véritablement dégoûté, et a causé une froideur entre nous qui, je le crains va durer pendant toute nos vies5. » C’est le premier symptôme de l’affirmation de la personnalité du cadet vis-à-vis de l’aîné, et pourtant Arthur servira fidèlement, comme il l’a promis, le nouveau gouverneur général pendant toutes les années de son séjour en Inde, alors que la tension entre les deux frères sera par moment des plus vives. Mais chez les Wellesley, le sens de la solidarité familiale prend toujours le pas sur les animosités personnelles.
Pour suivre l’exemple de Richard, il va modifier l’orthographe de son nom. Celui-ci, agacé de n’être que pair d’Irlande, va obtenir de Pitt, avant son départ, d’être nommé pair d’Angleterre, avec le titre de baron Wellesley. Ses frères utiliseront cette orthographe pour leur nom patronymique.
*
Les vues ambitieuses du nouveau gouverneur général vont être servies par les maladresses de Tippou. Après la reddition de Pondichéry à la fin de 1793, un groupe de Français avait trouvé asile dans son Etat du Mysore. Un corsaire français du nom de Ripaud, dont le navire s’était échoué à Mangalore, avait créé à Seringapatam, la capitale du Mysore, un club des Jacobins. Ceux-ci jurèrent « haine à la royauté, aux tyrans, excepté au citoyen Tippou le victorieux ». Sur les conseils de Ripaud, le sultan du Mysore se décide à envoyer secrètement deux ambassadeurs à l’île de France (Maurice aujourd’hui), qui arrivent le 17 janvier 1798 pour y proposer une alliance avec le gouvernement français et demander des troupes. Le gouverneur Malartic, embarrassé, tergiverse, déclare qu’il n’a pas de troupes, puis finit par accepter de lancer une proclamation demandant des volontaires pour servir dans l’armée de Tippou. Sans le savoir, Malartic a signé l’arrêt de mort du sultan. Car, quatre mois plus tard, le texte de la proclamation est publié dans un journal de Calcutta, et Richard Wellesley sait qu’il tient là le prétexte qui lui est nécessaire pour engager une guerre contre Tippou, afin d’abattre définitivement sa puissance.
En réalité, les secours que Malartic envoya à Tippou étaient bien minces. Ils consistaient en trois commandants, deux officiers d’artillerie, six officiers de marine, quatre charpentiers de vaisseau, vingt-six officiers sergents et interprètes, et soixante-deux soldats européens ou mulâtres. Il n’y avait là aucune menace pour l’établissement anglais de Madras, mais le nouveau gouverneur général feignit de le considérer comme tel et se résolut immédiatement à l’attaque du royaume de Mysore afin d’abattre Tippou6.
Arthur Wellesley va faire preuve de plus de modération et de discernement que son frère aîné. A son retour de l’expédition avortée vers les Philippines, le colonel Wellesley avait laissé son régiment à Calcutta et obtenu une permission pour se rendre à Madras, où il est reçu par le gouverneur, son ami d’Irlande, Lord Hobart, par ailleurs frère de Lady Castlereagh. Pendant les premiers mois de 1798, il avait exploré les confins du Mysore, étudiant avec soin les itinéraires qu’avait utilisés Cornwallis lors de sa campagne contre Tippou en 1792. Il en avait conclu que, même avec l’aide de cent Français, le sultan du Mysore n’était pas capable d’attaquer Madras et qu’aucune menace de son fait ne pesait sur la colonie anglaise, mais que, a contrario, dans l’éventualité d’une attaque contre Tippou, l’armée britannique était loin d’être prête, et qu’elle ne pouvait pas l’être avant une année.
Il fait part de ces conclusions dans un mémorandum en date du 28 juin qu’il adresse à Richard : « Que l’on envoie la proclamation à Tippou en exigeant qu’il donne des explications à son sujet, et également sur le débarquement des troupes. Ne lui donnez pas de motifs de croire que nous imaginons qu’il a conclu une alliance pour les objectifs mentionnés dans la proclamation, et réalisant qu’il a obtenu si peu d’avantages de cette alliance, il y a une très grande probabilité qu’il va tout nier, et sera heureux de se tirer de ce mauvais pas. Pendant ce temps-là, nous choisirons de croire ce que nous voulons, et nous nous préparerons pour toutes les éventualités7. »
Le jeune colonel n’est pas un va-t-en-guerre. Il montre là encore un autre trait de son caractère qui contribuera à ses succès ultérieurs. S’il doit y avoir affrontement, celui-ci doit être soigneusement préparé, afin que toutes les chances de victoire soient de son côté.
Richard se rend aux arguments de son frère et décide de différer l’attaque. C’est alors que se produit un des épisodes les moins engageants de la carrière du comte de Mornington.
Pendant six mois, de juillet à décembre 1798, il va entretenir une correspondance avec Tippou Sahib, qui sera un modèle d’hypocrisie et un chef-d’œuvre de duplicité. Alors qu’il est décidé à faire la guerre, le gouverneur général écrit le 8 novembre 1798 : « …Le gouvernement britannique et ses alliés, souhaitant néanmoins vivre en paix et amitié avec tous leurs voisins ; ne caressant aucun projet ambitieux, ni aucunes vues incompatibles avec leurs engagements respectifs ; et ne recherchant d’autres objectifs que la sécurité permanente et la tranquillité de leurs propres territoires et de leurs sujets, seront toujours prêts, comme ils le sont aujourd’hui, à vous présenter la démonstration de ces dispositions pacifiques8. »
En fait de « dispositions pacifiques », le gouverneur général fait pousser les préparatifs de l’armée qui doit envahir le Mysore. Dans ce but, il envoie à Madras le 33e régiment d’infanterie.
Le colonel Wellesley et ses soldats embarquent le 16 août pour un voyage qui durera vingt-cinq jours et qui aurait pu leur être fatal. A l’embouchure de la rivière de Calcutta, le navire s’échoue sur un banc de sable. On jette par-dessus bord une partie de la cargaison, pour le maintenir à flot, et l’on actionne les pompes pendant tout le voyage pour évacuer l’eau qui envahit la cale. Mais, circonstance plus grave, des barils d’eau de mauvaise qualité se trouvent à bord ; tous les hommes du régiment, y compris le colonel, sont victimes de la dysenterie, et quinze en meurent9. Finalement, ils débarquent à Madras le 15 septembre.
Pendant qu’Arthur était en route vers Madras, Richard poursuivait son activité diplomatique. Lors de sa campagne de 1792 contre Tippou, Cornwallis s’était allié aux Mahrattes et au Nizam du Haiderabad, et le gouverneur général souhaitait renouveler cette alliance. Les Mahrattes, déchirés par des dissensions internes, répondirent évasivement. En revanche, le Nizam semblait désireux de se joindre aux Anglais, mais la plus grande partie de son armée était commandée par des officiers français sous les ordres d’un certain Piron. Ce dernier, très acquis aux idées alors en vogue à Paris, avait fait adopter à ses troupes le drapeau et la cocarde tricolore.
Un traité d’alliance est signé par les Anglais avec le Nizam, qui accepte le renvoi des officiers français. Le désarmement de ce corps est effectué sans combat par une colonne venue de Madras. Arthur, qui s’était fait l’avocat de cette opération avant son départ de Calcutta, se félicite de son succès.
Mais il n’est pas pour autant convaincu de la nécessité d’engager une opération militaire contre Tippou : « Je continue à penser, comme je l’ai toujours fait, que l’absence de commandant en chef, le manque d’argent et la guerre en Europe constituent de fortes raisons pour éviter une guerre ici si possible ; et que le rétablissement de l’alliance, en obligeant Tippou à recevoir un ambassadeur, tout en plaçant l’armée dans un état respectable de préparation permanente, peut être considéré comme le meilleur avantage que l’on puisse tirer des circonstances actuelles10. » Mais ce n’est pas lui qui prendra la décision ; il va donc se consacrer pendant toute la fin de l’année 1798 à la préparation de l’armée.
Dans un mémorandum daté du 26 octobre 1798, et intitulé Réflexions sur un plan pour avoir l’armée de Carnatique dans un état de préparation permanente, le colonel Wellesley explique comment, avec une armée inférieure en nombre à celle de Lord Cornwallis, il est possible d’effectuer la conquête du Mysore plus rapidement et plus complètement11. Il attache une importance particulière au système de transport et de ravitaillement de l’armée, domaine largement ignoré de ses prédécesseurs.
*
Pour faciliter la négociation avec Tippou, Arthur conseille à Richard de rejoindre Madras avec Henry et son état-major12. Le comte de Mornington accède à la requête de son frère et arrive à Madras à la fin décembre. Mais ce dernier n’aura pas le même succès en janvier lorsqu’il prêchera une fois de plus la modération vis-à-vis de Tippou.
En fait, il est vraisemblable que Mornington n’avait aucune intention de négocier13 et que, dès son arrivée à Calcutta, il était décidé à abattre celui qui faisait profession publique d’être l’ennemi le plus acharné de l’Angleterre et le grand ami des Français. Pourtant, Richard devait savoir que le danger français était illusoire. Certes, des contacts existaient, comme en témoigne la lettre de Bonaparte à Tippou : « Vous avez déjà été instruit de mon arrivée sur les bords de la mer Rouge, avec une armée innombrable et invincible, remplie du désir de vous délivrer du joug de fer de l’Angleterre14… », mais le gouverneur général était au courant de la destruction de la flotte française à Aboukir et pouvait en conclure que la France n’avait réellement aucun moyen d’envoyer des secours au sultan du Mysore.
Mornington avait envoyé à Tippou une lettre le 8 novembre, lui exprimant son mécontentement de la présence des Français dans son entourage, et lui demandant de recevoir le major Doveton, chargé de lui transmettre des propositions d’accord. Le sultan fait une réponse évasive. Arthur utilise le canal de Henry pour essayer de se faire entendre de son frère aîné ; il lui recommande d’être modéré dans ses propositions ; en effet, il lui paraît peu probable que, s’il y a guerre, celle-ci puisse être menée à son terme en une seule campagne. La saison des opérations est en effet limitée à la période sèche, et la mousson débute en principe au mois de mai.
Richard, maintenant, n’a cure de l’avis de son jeune frère et accentue la pression sur Tippou. Le 9 janvier, il lui envoie une lettre comminatoire dans laquelle il lui réitère son désir de lui envoyer le major Doveton, porteur de ses propositions. Mais, cette fois il ne lui donne que vingt-quatre heures pour répondre.
La missive de Tippou acceptant de recevoir le major, et encore sous certaines conditions, arrivera trop tard, car le gouverneur général a donné l’ordre à l’armée d’envahir le territoire du Mysore le 3 février 1799.
Quelles étaient donc les propositions que souhaitait formuler Mornington et que Tippou ne recevra jamais ? Essentiellement, qu’il accepte un ambassadeur permanent à sa cour, qu’il renvoie tous les Français à son service et, enfin, qu’il cède la province de Cannara qui lui donne l’accès à la mer par Mangalore et constitue pour lui sa seule possibilité de communications avec les autres pays.
Arthur approuve les deux premières propositions mais est très réservé sur la troisième : « Je ne pense pas que nous pouvons nous attendre à ce qu’il nous cède du territoire sans une guerre, ce que même une guerre couronnée de succès ne nous donnera pas avec certitude15. » Mais Richard ne lui demandera pas son avis pour engager la guerre du Mysore.
En revanche, le jeune colonel va s’exprimer très clairement quand le gouverneur général prétendra participer à la campagne à côté du commandant en chef, le général Harris, et lui écrit vertement : « …tout ce que je peux dire à ce sujet est que, si j’étais dans la situation du général Harris et que vous vous joigniez à l’armée, je la quitterais16… »
*
Le sens de l’organisation du colonel Wellesley est mis à contribution par le général en chef pendant l’automne de 1798. Il est chargé, avec un groupe d’officiers, de la préparation de l’armée dans l’éventualité d’une guerre. Pour la première fois, il se penche avec soin sur les problèmes de logistique posés par une importante armée en campagne, et montre qu’il excelle à les résoudre. Rien de ce qui touche au transport et au ravitaillement des troupes ne lui échappe. Quand Harris arrive en février pour prendre le commandement de l’armée, il approuve toutes les décisions du colonel Wellesley et adopte tous ses ordres et instructions, mais refuse de faire connaître sa satisfaction publiquement de peur de chagriner d’autres officiers.
Arthur ne cache pas sa déception à Richard : « J’en ai été profondément blessé à l’époque, mais cela m’est égal maintenant, et je continuerai à faire mon devoir pour servir le général Harris, et à soutenir son nom et son autorité17. » Sa sensibilité est plus profonde que ne le révèlent les apparences, et il demeurera ainsi toute sa vie. Mais, quelles que soient les déceptions rencontrées, le sens du service public règle et réglera toujours sa conduite.
*
Le Mysore est un plateau central de faible altitude, délimité à l’est et à l’ouest par une ligne de collines abruptes, appelées les Ghats. La pénétration s’y fait par une série de cols d’accès relativement facile.
La campagne est rondement menée. Deux colonnes progressent vers Seringapatam, l’une par l’est et l’autre par l’ouest, cette dernière sous les ordres du général Harris. Le colonel Wellesley fait partie de cette colonne ; il est rattaché à l’armée du Nizam du Haiderabad, dont il assure en réalité le commandement sous l’autorité nominale du Premier ministre, Mir Alam.
Tippou adopte la tactique de la terre brûlée pour tenter de défendre son territoire. C’est en vain qu’il essaye d’arrêter la colonne en provenance de l’est, puis il se retourne contre celle de Harris, mais se fait enfoncer le 27 mars à Malavelly.
L’engagement sera bref. Les régiments britanniques et indigènes se lancent à l’assaut de la position tenue par Tippou. Celui-ci cherche à contre-attaquer. Dans son secteur, la manœuvre commandée par le colonel Wellesley s’exécute comme à l’exercice. La contre-attaque du sultan se brise contre le 33e régiment d’infanterie. Tippou n’insiste pas et se retire avec son armée dans sa capitale. Il dispose de trente-sept mille hommes, alors que les Britanniques et leur allié en alignent quarante-six mille, mais il espère tenir jusqu’au début de la mousson et alors négocier dans des conditions plus favorables.
Après ce premier succès qui a fortement démoralisé son adversaire, l’armée anglaise reprend sa marche ; pour se procurer du ravitaillement et du fourrage, Harris traverse la rivière Cauvery et arrive à l’aplomb de Seringapatam par le sud le 4 avril 1799. L’armée de Madras se place à l’ouest de la capitale, tandis que celle du Nizam demeure au sud.
Le lendemain se place un épisode qui va profondément mortifier le colonel Wellesley. Harris lui donne l’ordre d’attaquer dans la soirée du 5 avril un bosquet qui se trouve en contrebas d’un aqueduc, d’où les troupes de Tippou tirent sur le camp anglais.
L’attaque échoue. Arthur s’en expliquera quelques jours plus tard dans une lettre à Richard : « Le fait est que la nuit était très noire, que l’ennemi nous attendait et était posté dans une forte position dans une jungle presque impénétrable. Nous avons perdu un officier tué et quelques hommes blessés, et enfin, comme je ne pouvais trouver la position que nous étions censés devoir occuper, j’ai été obligé de devoir renoncer à l’attaque, l’ennemi s’étant aussi retiré. Le matin ils la réoccupèrent, et j’ai attaqué de nouveau au jour et l’ai emporté facilement et avec peu de pertes18. »
Mais il écrit cela douze jours après ce mécompte, quand il a eu le temps de reprendre ses esprits. Sur le moment, il était sûrement plus troublé. Le général Harris note dans ses Souvenirs que Wellesley vint lui faire part de cet échec dans un état de grande agitation.
Il a reçu une légère blessure au genou au cours de cette funeste attaque, mais sans gravité. Sa blessure d’amour-propre est certainement plus profonde.
En tout cas, il en tirera une résolution qu’il appliquera pendant toute sa vie militaire : « Je suis déterminé, lorsque cela sera en mon pouvoir, à ne jamais accepter qu’une attaque soit faite de nuit contre un ennemi préparé et fortement posté, et dont les positions n’ont pas été reconnues de jour. »
Le siège de Seringapatam va durer quatre semaines pendant lesquelles Wellesley participe avec succès aux combats qui permettent d’enlever les défenses extérieures. Finalement, le 4 mai 1799, après qu’une brèche eut été pratiquée par l’artillerie, l’assaut est donné à la capitale de Tippou Sahib. Les troupes sont conduites par le major général Baird. En quelques heures la ville est prise et les soldats se livrent au pillage le plus effréné. Le colonel Wellesley, qui commande la réserve, ne participera pas à la bataille, mais gagne la forteresse dès la fin des combats où il assiste à la découverte du corps de Tippou, mort les armes à la main en tentant de défendre sa capitale.
A la grande indignation de Baird, Harris nomme Wellesley commandant de la place. La ville est dans un état de désordre indescriptible. « Rien ne peut dépasser ce qui a été fait dans la nuit du 4. Presque toutes les maisons ont été pillées, et l’on me dit que des bijoux de la plus grande valeur, des barres d’or, etc., ont été offerts à la vente dans les bazars de l’armée par nos soldats, nos sepoys et accompagnateurs. Je suis venu prendre le commandement le matin du 5 et, avec les plus grands efforts, quelques pendaisons et peines de fouets, etc., j’ai restauré l’ordre parmi les troupes, et j’espère avoir gagné la confiance de la population19. »
Alors qu’il n’a pas encore exhibé ses talents de soldat d’une manière spectaculaire, il va montrer immédiatement d’indéniables qualités d’administrateur. Wellesley et son équipe vont apporter plus que du savoir-faire au nouveau gouvernement. Ils vont inspirer un esprit d’honnêteté, d’intégrité et de service public qui sera apprécié de la population.
Après la chute de Tippou, le royaume du Mysore était à la merci du gouverneur général, qui aurait pu en décider l’annexion et le rattachement aux territoires possédés en propre par la Compagnie des Indes. La solution retenue par Mornington de la création d’un protectorat auquel aura été seulement retirée la province maritime de Cannara ainsi que quelques territoires au nord, remis au Nizam du Haiderabad comme prix de son alliance, s’avisera sur le long terme extrêmement politique. En effet, le Mysore sera désormais gouverné en réalité par les Anglais, avec un degré d’autonomie interne, ce qui assurera la paix dans cette région de l’Inde pendant toute la durée de la présence anglaise.
Depuis le 6 mai, le colonel Wellesley est gouverneur de Seringapatam, et, à partir de septembre, il devient chef des armées pour tout le territoire du Mysore.
Le problème de la distribution du butin pris à Seringapatam – près de 2 millions de livres sterling – va provoquer un différend entre Arthur et Richard. Le cadet prétend que la totalité de cette somme revient à l’armée ; l’aîné, au contraire soutient que la moitié en revient à la Couronne, et l’autre moitié seulement peut être distribuée à l’armée. En bonne logique, c’est Richard qui fait prévaloir son point de vue, mais Arthur ne lui en tient pas rigueur et, beau joueur, lui écrit le 14 juin 1799 : « Ce qui a été fait concernant la distribution du butin a donné satisfaction à tout le monde : les gens sont revenus à la raison en ce qui concerne leurs droits supposés, et il n’y a aucun autre sentiment dans l’armée que celui de sa gratitude vis-à-vis du gouvernement pour la faveur reçue20. »
Dans la même lettre, il ajoute que sa part du butin est d’environ 10 000 pagodas (4 000 livres environ), et il propose de rembourser Richard des sommes qu’il lui a prêtées pour acquérir son grade de lieutenant-colonel. Avant son départ pour les Indes, Richard avait fait le compte de ce que lui devaient ses frères, pour le cas où il disparaîtrait, et Hyacinthe avait noté : « Le colonel Wesley me doit 3 683 £ d’Irlande21 [environ 3 300 livres sterling]. » Mais Richard, généreux et prodigue, comme à son habitude, lui répond : « Aucune considération ne m’incitera à accepter le remboursement des sommes que je vous ai avancées autrefois.
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